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Québec 
DÉMODER 

Beno î t B londeau , Frissons Organiques, Galer ie R o u j e , Q u é b e c . 9 - 2 6 févr ier 2006 

e sont des opéra teurs , mais 
utilisables en vue d'opérations 
que lconques »'. Dans Dawn 
of the dead, mais aussi dans 
d'autres films où est mise en 

scène la survie humaine dans un monde rasé par les 
morts-vivants, quelques vivants se retrouvent cap
tifs d'un lieu qui constitue un véritable inventaire de 
possibilités — à savoir, un centre commercial. Ce re
fuge est surtout le lieu d'une « abondance » de fin du 
monde, un ensemble fixe de contingences matérielles 
mises accidentellement à la disposition des personnes. 
Immanquablement, l'usage qui est fait des ressources 
mène à une sorte de bricolage qui ne vise que la sur
vie. Chaque objet sera susceptible d'être détourné du 
spectre de son emploi spécifique en vue d'un usage 
étranger et, ultimement, les objets pourront être non 
seulement détournés mais travaillés et déformés dans 
u n b r ico lage i m p o s é par les c i rcons tances (par 
e x e m p l e , modif ier des autocars nolisés p o u r en 
faire des véhicules de guerre). C'est bien un tel bri
colage que fait Benoît Blondeau, une sorte de sou
dure texturelle stratifiée et qui forme l'essentiel des 
tableaux présentés à la Galerie Rouje à Québec. 
(De fait, en pliant des coins d'usure et des morceaux 
passants, peut-être Blondeau trace-t-il une ligne de 
fuite qui appartient à un exode semblable à celui des 
fantasmagories sur le mort-vivant ?) 
Les œuvres présentées sont toutes composées à par
tir de matériaux recyclés et trouvés : latex, teinture 
à bois, lattes de base de matelas, bâches, imperméa
bles, tissus imprimés, etc. Des tissus imprimés sortis 

des kermesses, des pièces de bois trouvées dans la ri
vière Saint-Charles, de la peinture glanée dans des 
chantiers de démolit ion ou tout simplement dans 
les ordures. Ces matériaux donnent un caractère ac
cidentel mais composé aux larges panneaux (parfois 
troués, cousus, découpés, sciés) qui font l'essentiel 
de Frissons Organiques. (Incidemment, aucune œ u 
vre ne porte de titre ni même d'indication signalé-
tique numérale.) 

Il s'agit d 'un premier stock de contingences, l'autre 
appartenant au travail proprement dit de ces maté
riaux, lequel débouche sur un ordre pictural qui 
donne à voir des formes jouant d 'un étrange regis
tre : entre le caractère artificiel du motif, de motifs 
qui ont parfois une sonorité électronique, et l'aspect 
plus brutal de formes végétales et minérales. Cela ne 
va pas sans évoquer une capture entre deux états, une 
posture vampirique même, et qui fait en sorte que 
les matériaux semblent destinés à une digestion na
turelle, une décomposition qui, du même souffle, re
monte dans d'étonnants jaillissements de motifs, dans 
un surcroît d'artifice structurel. En « agençant des ré
sidus d'événement », Blondeau fait se rencontrer et 
se fondre des règnes hétérogènes : l 'humain se m é 
lange au minéral et au végétal, les résidus et les dé
chets deviennent pâte à événements naturels, mais en 
revanche, les formes matérielles sortent des terrains 
pour prendre un caractère artificiel. Si bien qu'on ne 
sait plus dans quelle direction vont ces processus. Et 
c'est là peut-être aussi un autre aspect du recyclage. 
Un détournement et une vampirisation matérielle
ment contre-productive, mais en même temps, un 



travail de culture quant aux textures, au mélange 
des formes et des couleurs. Il y a peut-être là quel
que chose de bactériologique, un pétillement qui se 
charge pourtant d 'une grande beauté car, au simple 
plan d 'une composit ion chromat ique, les œuvres 
présentées sont d 'une richesse plutôt capiteuse. Et 
s'il nous faut voir une sortie par le bricolage et le 
plissement, il trouve peut-être là son point de fuite, 
une événementialité picturale qui n'est rien d'autre 
qu ' e l l e -même. Le dehors des matériaux, c'est ce 
jeu de jouissance optique qui se confond aussi avec 
la décomposit ion et la biodégradation des formes. 
U n e corrosion qui s'attaque à l 'unité des surfaces, 
une espèce d'écaillage optique. 

Et c'est peut-être là que les propositions de Blondeau 
se distinguent — bien qu'elles en por tent la mar
que - du pop art. D'une part, Blondeau récupère des 
matériaux qui sont dans un état de digestion avan
cée, et qui ne sont plus des témoins culturels; d'autre 
part, en évitant d'entrer dans une logique figurative, 
il laisse tomber toute une iconographie qui appar
tient en propre au monde des médias de la représen
tation, pour entrer plutôt dans une logique visuelle 
et corporelle qui se distingue du pop art. (En cela, 
par ailleurs, ces tableaux échappent au spectaculaire, 
et ils ne semblent viser aucune représentation de la 
subversion. « O n peut croire alors à des désirs libé
rés, mais qui, comme des cadavres, se nourrissent 
d'images. O n ne désire pas la mort, mais ce qu 'on 
désire est mort, déjà mort : des images. Le seul mythe 
moderne, c'est celui des zombis - schizos mortifiés, 
bons pour le travail, ramenés à la raison. »2) 
C'est ainsi que, pour reprendre les catégories d'Aloïs 
Riegl, les œuvres présentées ont une charge hapti-
que importante, et leur appel aux tissus n'est pas 
sans conséquence. Ce sont des compositions pic
turales qui font toucher l'œil, qui en concernent le 
tact, le toucher, et l'œil se déplace en main, par dis
jonction — une logique qui, incidemment, n'est pas 
sans rappeler la dynamique disjunctive des interfa
ces informatiques (comme le souligne d'ailleurs Lev 
Manovich, renvoyant aussi à Riegl). Tissus, d'abord 
par l 'emploi d'imprimés collés, sinon cousus sur la 
toile; mais tissus aussi dans les plis et les plissurcs 
dans la toile (par un jeu de coutures) ou sur la toi
le, dans les motifs en stratification; et tissus encore 
dans l'usage massif d 'une couleur curieusement dite 
« couleur peau ». Et c'est aussi, ainsi, une activité de 
tannage que mène Blondeau, dans une telle traite 
des tissus. Tissus, mais aussi surface, et il est vrai que 
toute cette machinerie de bricolage culmine dans la 
recherche d'un frémissement optique, dans un fris
sonnement qui ne concerne que le corps et sa peau 

- organiques ou non. Et cet appétit pour les surfaces 
— ipso facto pour la pliure - ne répond ici nullement 
au désir d 'un écran. 
En ce sens, le bricolage de Frissons Organiques s'arti
cule autour d 'une proie constante : un sous-ensem
ble culturel, celui des textures, lesquelles forment 
un stock de contingences, « un ensemble à chaque 

instant fini » et qui s'ajoute à celui formé par les ma
tériaux trouvés. Si ceux-ci ont une vocation instru
mentale, non en vertu d 'un projet, mais « en vertu 
du principe que " ça pourrait toujours servir " », ils 
semblent céder en importance à l'appareil de textu
res et de vibrations qui déplace le bricolage vers un 
plan autrement plus abstrait et qui concerne peut-
être plus jus tement un pliage. U n pliage qui colle 
ensemble tissus vivant et tissus morts, en palpant des 
couleurs trouvées. 

Si les œuvres présentés échappent à la logique spec
taculaire des médias de la représentation, elles ne 
manquent pas de ramener par la bande un lot d'ha
bitudes informatiques. Le recours à la texture et à 
l'habillage, une esthétique de la sélection au travers 
du bricolage, l'usage de l'échantillonnage, des agran
dissements structurels de formes géométriques et un 
catalogage arbitraire d'éléments discontinus viennent 
subir un curieux décentrement. Et ce qui a ainsi lieu, 
curieusement, au moyen d'une peinture sur tableau, 
c'est bien l'exercice d 'un détournement qui semble 
encore happé par un étrange bricolage, une vampi-
risation qui tire à soi et parasite la fluidité de nouvel
les habitudes spirituelles et médiatiques pour les jeter 
dans un espace de jouissance clandestin. Une anthro
pophagie, au sens que lui donne Oswald de Andrade, 
c'est-à-dire l'ingestion des tissus d'un corps étranger. 
Et c'est peut-être la façon la plus active — enzymati-
que - de démoder quelque chose. 
Ceci dit, une telle démarche est peut-être moins 
nette dans les deux tableaux qui « ouvrent » l 'expo
sition. La première, qui fait trait d 'union avec une 
installation réalisée précédemment, pour employer 
des matériaux trouvés et des œuvres sciées, n 'en dé
tonne pas moins par la rigidité de ses lignes et par 
ses textures coupées. Cette mosaïque rétro éclairée, 
autant dire une collection et un rassemblement arbi
traire (presqu'une base de données) se tient un peu 
en porte-à-faux. L'autre, un petit diptyque, se trouve 
à l 'ombre des autres panneaux, par sa taille réduite. 
Et, par contraste, les j eux texturels s'y déploient 
peut-être avec moins d'intensité. Néanmoins, il va 
sans dire qu'il s'agit d'un travail étonnant et qui pro
met beaucoup. Ce matérialisme esthétique mélange 
curieusement jouissance visuelle - qui ne bifurque 
jamais vers un plus grand formalisme ou vers un 
idéalisme conceptuel - et plaisir corporel du maté
riau trouvé. Un matérialisme qui s'attache bien plus à 
investir des zones d'intensités corporelles qu'un plan 
optique unifié. Et c'est bien son point de fuite et son 
aventure. 

PATRICK POULIN 

NOTES 

Sauf exception, toutes les citations proviennent de La Pensée Sauvage, 

de Claude Lévi-Strauss. 

L'Anti-Œdipe. 
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Sharmila Samant, Global Clones, 1998. Vidéo. 

§ 
Z 

| 
A 
o 
t. 

i 
A 

E 


